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Entrez au Petit Trianon et découvrez Marie-Antoinette, une jeune reine passionnée par la nature et le théâtre, qui s’amuse follement loin de la cour de Versailles !
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Personnages réels




Marie-Antoinette de Habsbourg-Lorraine, reine de France, épouse de Louis XVI (1755-1793). 


Louis XVI, roi de France (1754-1793).


Charles Philippe, comte d’Artois, plus jeune frère du roi (1757-1836).


Élisabeth de France, dite « Madame Élisabeth », sœur du roi (1764-1794).


Yolande Martine Gabrielle, comtesse de Polignac, amie intime de Marie-Antoinette (1749-1793).


Aglaé de Polignac, sa fille, mariée au duc de Guiche, surnommée « Guichette » (1768-1803).


Louise d’Esparbès, mariée au vicomte de Polastron, surnommée « Bichette » (1764-1804).


Joseph de Rigaud, comte de Vaudreuil (1740-1817), Jean Balthazar d’Adhémar (1736-1790) et Pierre Victor de Besenval (1721-1791), amis de Marie-Antoinette et de Mme de Polignac.


Élisabeth Vigée-Lebrun, peintre de la reine, surnommée « Lisette » (1755-1842).


Franz Anton Mesmer, médecin, inventeur du magnétisme animal (1734-1815).


Joseph Bologne de Saint-Georges (1747-1799), musicien, compositeur, militaire et escrimeur.


Placide et le Petit Diable, danseurs de corde.
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Personnages fictifs




Roselys d’Angemont, fille de Joséphine et de Louis d’Angemont.


Étienne de Valsens, ami du comte d’Artois.


Aimée de Croisselle, cousine de Roselys.


Marie de Croisselle, mère d’Aimée, tante de Roselys.


Lambert de Croisselle, père d’Aimée, oncle de Roselys.


Picard, valet de Valsens.


Hermine Charvey, peintre et amie de Valsens.


Mathieu et Nicole, domestiques des Croisselle.


Angéline Fortier, couturière de Mlle Bertin.


Fernand, manouvrier des Halles.


Jacquet, « vas-y dire ».


Philippe d’Arcourt, chef des Serviteurs de Seth.


Langlade, médecin magnétiseur.


Morin, policier.


Le Vénérable, chef des Enfants de Thémis.


Degrenne, spadassin, homme de main, tué dans le tome 1.


Bastien Fabre, botaniste.
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Jardins de Trianon, août 1780


 


Il faisait si chaud ! Marie-Antoinette, délaissant ses habits d’apparat, avait revêtu ce matin-là une simple robe de soie blanche garnie d’une large ceinture de satin bleu. Assise au frais sous un arbre, ses cheveux blonds relevés en chignon et coiffés d’un large chapeau de paille, elle tenait dans ses bras une jolie corbeille de roses.


– Levez un peu la tête, s’il vous plaît, lui demanda Élisabeth Vigée-Lebrun d’une voix douce. Le menton plus haut…


La souveraine obéit de bonne grâce à sa portraitiste préférée qui, mine de plomb en main, croquait son modèle avec habileté.


Par-dessus son épaule, sa protégée, Hermine Charvey, observait le dessin d’un œil admiratif. Élisabeth, « Lisette », comme la surnommait la reine, était à vingt-cinq ans la peintre la plus renommée de la Cour. Cette jolie brune savait mieux que personne mettre en valeur ses modèles dans des attitudes du quotidien. On était bien loin de ce maintien rigide et digne que les aristocrates affectionnaient autrefois sur leurs portraits !


– Parfait, Votre Majesté, reprit Mme Vigée-Lebrun. Ce mouvement du menton ajoute de la noblesse à la pose, et vos roses sont ravissantes.


Aimée de Croisselle lança un regard empli de fierté à Roselys d’Angemont, sa cousine. Ces fleurs, c’était elle qui en avait créé la variété, après des mois de travail.


– Si je n’étais pas reine, plaisanta Marie-Antoinette, on trouverait que j’ai l’air insolent avec ce menton levé, n’est-ce pas ?


Les jeunes filles de sa suite, assises dans l’herbe à ses pieds, se récrièrent aussitôt.


– Qui donc pourrait penser une telle chose ! répliqua Aglaé de Guiche. Vous, l’air insolent ? Il n’y aurait guère que quelques rustres du peuple pour le croire.


– C’est impossible, Madame ! approuva Louise de Polastron. Tout le monde vous aime !


Marie-Antoinette répondit par un sourire ravissant, sans pour autant être dupe. Et elle plaisanta de nouveau tout en gardant la pose :


– Ah, mes chéries, que vous êtes mignonnes ! Allons, je n’ignore point que les mauvaises langues m’affublent de noms d’oiseaux. Depuis une semaine, je les entends sur mon passage à Versailles… Dieu que les courtisans sont méchants ! Pourtant, je ne fais guère de mal. Jouer au théâtre est un passe-temps bien innocent qui ne dérange personne…


Roselys d’Angemont se mordit les lèvres. La reine oubliait-elle que l’Église réprouvait le théâtre, et que les comédiennes étaient souvent assimilées à des femmes de mauvaise vie ?


Yolande de Polignac, l’amie intime de Marie-Antoinette, persifla :


– Laissez, Madame. De toute façon, tout leur est bon pour vous critiquer.


– Vous avez raison, mon cher cœur. Rien ne va jamais. Tenez, on m’a accusée d’abandonner Versailles. Depuis huit jours, j’y rentre tous les soirs et je subis cette maudite étiquette sans broncher. Je participe aux repas en public avec mon époux. Je m’oblige à rester impassible à ces stupides et interminables « levers » et « couchers » qui m’ennuient à mourir, et pourtant tous continuent à me faire des museaux de chats dégoûtés par du lait tourné !


Après un soupir à fendre l’âme, elle reprit :


– Je puis vous assurer que cela me coûte. Être enfermée à Versailles, par cette fournaise d’août, m’est très désagréable. Je ne m’y résous que pour que le roi m’autorise à monter mon troisième spectacle.


– Avez-vous choisi vos textes, Madame ? lui demanda Roselys.


– Point encore. Mais croyez bien que la dernière représentation m’aura servi de leçon. Vous aviez raison, mademoiselle, de me mettre en garde contre les spectateurs indésirables ! Cette fois-ci, personne ne se moquera de mon jeu. Et je compte proposer à mes belles-sœurs Provence et Artois d’y participer.


– Quelle bonne idée ! approuva la belle Yolande de Polignac.


Elle s’était nonchalamment allongée dans l’herbe, appuyée sur un coude.


Les yeux rieurs, elle poursuivit :


– Elles sont si… vertueuses, toutes les deux. Si on les voit sur scène à vos côtés, on ne médira plus de vous.


Le mot « vertueuses » fit glousser Aglaé de Guiche, sa fille, tandis que Yolande pouffait derrière ses doigts, ce qui fronça son ravissant petit nez. Les deux belles-sœurs de la reine manquaient de beauté, mais plaisaient beaucoup aux courtisans par leur côté si respectable.


– Ah çà ! s’esclaffa Aglaé. On ne peut rien leur reprocher, tant elles sont vertueuses… et ennuyeuses à périr !


Marie-Antoinette lâcha la pose un instant pour la réprimander :


– Guichette, je vous en prie, vous parlez de princesses de la famille royale !


Cependant un sourire amusé s’accrocha à ses lèvres qui s’élargit encore davantage lorsqu’elle aperçut le comte d’Artois et Étienne de Valsens qui les rejoignaient. La souveraine, corbeille sur les bras, se leva aussitôt pour les accueillir.


Après avoir salué les dames, Artois s’étonna :


– Vous aviez l’air de beaucoup vous amuser… Racontez vite !


On se garda bien de lui dire qu’on se moquait de sa femme, même s’il ne l’appréciait guère ! Marie-Antoinette se contenta de soupirer :


– Notre prochain spectacle me tracasse un peu. Nous pourrions jouer dans une quinzaine de jours… mais je ne sais quelles pièces choisir.


– Alors, fit le prince, Mlle d’Angemont se retrouve sans emploi ? Voilà qui va plaire à notre ami.


Roselys rougit. Valsens, « l’ami », la regardait, chapeau en main, l’air grave. Depuis leurs dernières aventures, ils se parlaient à peine, avec gêne, sans pour autant parvenir à se séparer longtemps l’un de l’autre.


– J’accepte, mon frère, répondit la reine en riant, mais pour un temps seulement. Je ne saurais me passer des services de Mlle d’Angemont. Elle m’est fort précieuse. M. de Valsens peut me l’emprunter, à condition qu’il me la ramène ensuite… aimable et de bonne humeur ! plaisanta-t-elle.


Roselys piqua du nez. À Trianon, ses relations avec le jeune homme étaient pour tous presque officielles. Elle se força à lever la tête et à sourire pour donner le change.


Valsens s’inclina galamment.


– Merci, Votre Majesté. Puisque Mlle d’Angemont se retrouve sans emploi, j’en profiterai pour lui faire visiter la région. Elle ne la connaît pas encore. Et je promets de vous la rendre… gaie comme un pinson !


On se mit à rire de plus belle, hormis Roselys qui réprima une grimace.


– Oh, s’esclaffa la reine, la voilà toute rouge ! Lisette, cessons pour aujourd’hui, je vous prie, demanda-t-elle ensuite à sa peintre. Si nous allions nous promener ?


Le temps de poser sa corbeille de fleurs et elle ouvrait son ombrelle. Valsens se pencha vers Roselys :


– Prenez mon bras et marchons jusqu’au temple de l’Amour, j’ai à vous parler.
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Ils gagnèrent à pas lents la petite île qui abritait un délicat kiosque aux fines colonnes de pierre blanche.


– « Gaie comme un pinson », enragea-t-elle. Quelle expression ridicule !


Le visage de Valsens se renfrogna :


– Je vous sens un rien agressive. Puis-je en connaître la raison ? Personnellement, je suis plutôt heureux de vous savoir en vacances, car ainsi nous serons libres d’enquêter.


Au lieu de se radoucir, Roselys lança impulsivement :


– Il n’y a donc que l’enquête qui compte ? Je pensais… que…


Elle se tut tout à coup et se mordit les lèvres. Quelques jours auparavant, juste après le deuxième spectacle de la reine, elle avait eu la stupidité de se jeter à son cou. Elle lui avait exprimé, de la façon la plus impudique, combien elle le trouvait à son goût. Elle l’avait même encouragé à quelques privautés qui la mettaient aujourd’hui au comble de la honte ! Et voilà qu’à présent… Valsens se montrait heureux de la savoir en vacances, non pas parce qu’elle lui plaisait, mais parce qu’elle lui serait utile dans leurs recherches !


Voyant son visage s’assombrir, il tenta de lui prendre la main :


– Je dois vous paraître parfois compliqué, mais croyez bien que seules les circonstances m’y obligent. Roselys, soupira-t-il, alors qu’elle le repoussait pour s’éloigner d’un pas, j’éprouve pour vous des sentiments… inexplicables. Vous m’attirez tant…


La jeune fille baissa le nez et ferma les yeux. Son cœur avait bondi sous l’aveu. Dieu qu’elle aurait aimé entendre ces mots voilà une semaine, au clair de lune, avant qu’Hermine Charvey ne les interrompe. La peintre leur avait raconté que les partisans de Philippe d’Arcourt poursuivraient leurs projets de déstabilisation du trône, malgré le décès de leur maître.


Dire qu’elle s’était laissé griser par cette belle nuit de fête ! Dire qu’elle avait fait des avances à Valsens ! Quelle honte ! Il l’avait repoussée… Il s’était écarté d’elle en apprenant qu’Alix, sa fiancée disparue, avait été enlevée par Arcourt afin de servir de « prêtresse » au cours d’une cérémonie. Quelle claque Roselys avait reçue ! Elle s’était sentie abandonnée…


Cette pauvre Alix était décédée à l’heure qu’il était, mais Valsens lui était toujours attaché. Elle respira profondément et répliqua d’un air crâneur :


– Voyons, monsieur ! Je mentirais, bien sûr, en affirmant que vous ne m’attirez pas, vous aussi, mais il nous faut garder raison.


Puis elle tenta de plaisanter :


– Lors de cette fête, j’étais un peu ivre. Le champagne ne me réussit guère ! Je crains de m’être laissée aller à des propos que je regrette…


Valsens blêmit. Sans doute se sentait-il blessé dans son orgueil. « Tant pis pour lui ! » pensa-t-elle.


– Parlons plutôt de notre enquête, reprit-elle avec sérieux. J’ai bien réfléchi. Le plus sûr moyen de retrouver cette société secrète est de mettre la main sur un des leurs… Nous en connaissons quelques-uns. Langlade, par exemple, ce médecin ami d’Arcourt, qui l’aidait à recruter leurs membres.


Étienne de Valsens approuva aussitôt :


– J’allais vous le proposer. Quant à l’aveu que je vous fis tout à l’heure, il était sincère. Vous m’attirez, mademoiselle. Cependant, nous avons une mission à mener à bien. Il me semble préférable de laisser nos sentiments de côté… le temps de savoir ce qu’il est advenu d’Alix. Je pense que vous en conviendrez.


Roselys redressa ses épaules et bomba le torse d’un air fier. Elle refusait de lui montrer sa peine.


– Cela me paraît la sagesse même, acquiesça-t-elle. Je ne peux, quant à moi, m’engager auprès d’un monsieur dont le cœur n’est pas vraiment libre.


– Parfait. Je passerai vous prendre ce soir. Mes amis, les Enfants de Thémis, souhaitent nous rencontrer. Ils nous aideront à retrouver Langlade.


– D’accord. Si je ne vous rejoins pas à votre voiture à neuf heures, c’est que je n’aurai pas pu échapper à la vigilance de ma tante…
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– Vous nous quittez bien tôt, ma nièce, lança Marie de Croisselle, alors que Roselys se levait de table après un morne souper. Vous ennuyez-vous en notre présence ? À moins que le menu ne soit pas à votre goût ?


Un air pincé accompagnait ses mots. Depuis que la jeune fille avait remplacé Aimée en tant que répétitrice auprès de la reine, Mme de Croisselle ne manquait pas une occasion pour lui chercher querelle. Ce soir, Roselys ne s’y laissa pas prendre. Elle lui adressa en retour un sourire poli.


– Le repas était parfait, ma tante. Seulement, je me sens lasse. Permettez que je me retire.


Par chance, son oncle Lambert acquiesça d’une voix compatissante :


– Allez vous coucher, ma nièce. Ces voyages journaliers à Trianon doivent être épuisants.


Aimée renchérit aussitôt :


– Vous avez raison, père. La route est creusée d’ornières et nous avalons tant de poussière que cela frise l’insupportable ! Moi aussi, je me retire.


Un pli d’amertume marqua le visage de Marie de Croisselle. Elle soupira, puis jeta à son mari :


– Je suppose que vous sortirez ce soir… en me laissant seule, comme à votre ordinaire.


Lambert de Croisselle toussota avant de se lever péniblement.


– Vous supposez bien.


Puis il marcha vers la porte en boitant, appuyé sur sa canne.


Voyant qu’il ne donnait aucune explication, la tante Marie insista :


– Et peut-on savoir qui vous rejoignez ?


– Je vais à mon club.


Roselys sourit. Elle savait où son oncle se rendait… Au même endroit qu’elle. D’ailleurs, le brave homme lui adressa au passage un regard entendu qui sembla exaspérer son épouse.


– Votre club ? ricana cette dernière. Est-ce donc ainsi que l’on nomme aujourd’hui les lieux de plaisir ? Quel mot ridicule ! Encore une nouvelle mode anglaise ! Nous sommes en guerre contre ce pays, mais nous les imitons en tout…


– Mon club d’échecs, la coupa-t-il. Qu’imaginez-vous ? Que je cours le jupon avec ma patte folle ? Non, madame, je joue aux échecs.


Et il sortit d’un air digne.


Roselys et Aimée lui emboîtèrent le pas avant que Mme de Croisselle réagisse.


– Quelle ambiance, laissa échapper Aimée en grimpant le grand escalier. J’aimerais tant que ces disputes cessent.


– Et moi donc ! Seigneur ! Si je pouvais échapper à ta mère, et m’épargner sa mauvaise humeur permanente…


Aimée lâcha un sanglot.


– Tu m’abandonnerais ?


– Bien sûr que non, ma chérie. Seulement la vie ici devient franchement désagréable.


Arrivée à la porte de la chambre d’Aimée, Roselys glissa à sa cousine :


– N’oublie pas que, demain, tu me laisseras et tu me reprendras à l’église Saint-Paul. Je vais… visiter Paris avec M. De Valsens.


– Encore des cachotteries, gémit la jolie blonde, dont les yeux noirs s’emplirent de crainte. Tu m’avais juré que je n’aurais plus à mentir.


« Dieu que cette pauvre Aimée est sensible ! » pensa Roselys. Et elle lui expliqua à voix basse :


– Si elle venait à l’apprendre, ta mère me causerait des ennuis. Déjà qu’elle croit que M. De Valsens est mon amant ! Elle risque de me renvoyer chez mes parents.


Aimée en lâcha un hoquet de peur.


– S’il te plaît, supplia Roselys.


– Entendu…


 


Roselys attendit que le calme règne dans la maison avant d’oser se glisser dans le couloir. Vêtue de ses habits de garçon, et coiffée de sa perruque blanche à rouleaux, elle descendit l’escalier sur la pointe des pieds, puis elle se faufila jusqu’aux écuries.


Le temps de saluer Mathieu, le palefrenier, qui ne s’étonnait plus de ses escapades, de câliner Palmyre, son cheval, à qui elle donna une pomme, et elle fila au premier coup de neuf heures.


Valsens patientait dans l’obscurité, le visage fermé. Elle sauta sur le marchepied de son cabriolet et s’assit à son côté. L’un et l’autre, gênés, préférèrent se taire.


« Rien ne sera donc plus comme avant ? » pensa Roselys avec une certaine nostalgie. Une tempête d’émotions la paralysait… Et leur complicité lui manquait tant !


Arrivés rue de Vaugirard, ils rabattirent leurs capuches sur leur tête, et frappèrent à la porte du « club d’échecs » qui s’ouvrit devant eux.


– Échec et mat, souffla Valsens en énonçant le mot de passe.


Comme d’habitude, la salle où se réunissaient les Enfants de Thémis était plongée dans la pénombre, seulement éclairée par une chandelle posée sur un crâne. Leurs visages semblaient méconnaissables sous leurs capuchons. Hommes et femmes, riches ou pauvres, tous se saluaient d’une même poignée de main franche et égalitaire.


Le comité, ce soir, était réduit à une douzaine de personnes. Roselys reconnut certaines silhouettes. Il y avait Angéline, la couturière de Mlle Bertin, Fernand, un manouvrier des Halles, Jacquet, un jeune « vas-y dire1 », l’oncle Lambert et, naturellement, Hermine Charvey dont les cheveux roux s’échappaient d’un élégant domino de satin noir. Le Vénérable attaqua la séance en rappelant les derniers évènements :


– Voilà un mois, lorsque nous cherchions des preuves pour faire condamner Féron, nous étions loin d’imaginer qu’il volait au nom d’une société secrète ! Il y a une semaine, nous avons appris que son chef se nommait Philippe d’Arcourt. Il a disparu, broyé dans le moulin du Pont-au-Change. Nous savons qu’il haïssait la reine au point de rêver la voir répudiée, et même de vouloir renverser le trône. Ses adeptes partagent ses opinions, les uns par conviction, les autres contraints et forcés, car certains d’entre eux, dont le Dr Langlade, emploient une redoutable méthode qui leur permettrait de soumettre les esprits…
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